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PR O C L A M A T IO N  D U  M A IR E  
D E  P A R IS .

» Mes chers amis, dit pateliaement le maire de Pa­
ris aux travailleurs, vos groupes obstruent la voix pu­
blique. paralysent 1 ; commerce et empêchent le tra­
vail de reprendre. Rentrez donc chez tous, ou je se­
rai contraint de vous disperser par la force armée , le 
tout par amour pour vous. Sans l’ordre, iln ’v an i 
commerce, ni travail; donc, l’ordre public avant'tout, 
mes très chers amis. >

Ne croyez-vous pas voir un gros chat à l’air bénin, 
renfoncé dans sa fourrure, qui se dispose à jetter la 
griffe en avant et fait patte de velours? Ce jeu est con­
nu, la griffe perce.

Oui, citoyen Marrast, les rassemblements popu­
laires vous irritent, parce qu’on n'y chante ni les 
louanges du pouvoir, ni les vôtres.

Vous êtes d’avis que la République est à l'Hôtel de- 
Ville avec vous, et le peuple qui n'a pas vos yeux 
déclare qu'elle est àVincennes. Le peuple crie vire 
Barbit, et danse la carmagnole autour des feux de 
joie où pétillent les listes de candidats que vous pro­
tégez. Voilà tout le mal que font les rassemblements 
populaires ; si c'est un crime, c’est celui des gens du 
pouvoir.

Qu'avez-vous fait depuis trois mois dans l’intérêt 
des masses? Le peuple n’a-t-il pas le droit d’être mé­
content et de le dire? Et vous prétendez le bâillonner, 
le chasser de la rue à coups de bayonnette ? il vous 
est donc plus facile de faire de la répression que du 
gouvernement, d’être un gendarme qu’un organisa­
teur?Rédacteur du National, vous tournez furieuse­
ment au Guizot!

Est-Ce donc pour copier le gouvernement déchu 
que vous l'avez attaqué? Vous accusiez Louis-Philippe 
de suivre les exemples de la restauration, et vous, 
vous suivez les exemples de Louis-philippe, ne le niez 
pas. Le maître en politique de nos gouvernants ré­
publicains, c'est le dernier roi ; comme il faisait, ils 
font, et nos gens se disent entre eux : Le vieux renard 
savait s’y  prendre, il aoaU du bon.

Or. sous sa majesté renarde, quand il y avait une 
petite loi d’amour à faire passer, on avait l’art d’en 
justiüer la nécessité par une petite émeute. Cela s'ap­
pelait battre l’eau pour pêcher des votes. Puisque 
vous voulez, à ce qu’ on affirme, ressusciter la loi 
contre les attroupements, peut-être un pou de désor­
dre servirait-il de passeport à la loi. Peut-être alors 
ne vous êtes-vous avisé de vos sommations douce­
reuses que pour provoquerdes résistances... Ne criez 
pas à la calomnie. Si de votre part on suppose le mal 
plutôt que le bien, à q ii la faute ?

Comment voulez-vous que l’on croie à votre bonne 
foi? Lorsque sous la monaichie il y avait des émeutes, 
vous déclariez qu’un peuple tel que le nôtre ne s a- 
gile pas sans motif et sans but; que toute émotion po­
pulaire accuse chez le pouvoir l’oubli de son devoir 
envers les masses ou son incapacité et son impuis­
sance? Cela était admirablement dit. Et c'est vous au­
jourd’hui qui traitez la population de Paris comme 
un ramas de perturbateurs aveugles, de criards ex­
travagants, parce qu’elle n’est pas en adoration devant 
vos actes?

Vieux conspirateur, il ne vous souvient plus de ce 
qui explique les mouvementssèditieuxou tumultueux? 
Avouez qu il est plaisant de voir un Catilina dfe 1830 
faîne le prccès aux Gracques de 1848 et à leurs parti­
sans !

Il ne vous souvient plus avec quelle verve vous 
flétrissiez le rôle de grand justicier de Louis-Philippo 
chez les hommes qui, avant les journées do juillet .

juraient haine à la royauté sur un poignard? Vous 
n'avez cessé de stigmatiser le cynisme de leur apos­
tasie. Vous qui ne pouvez pas tolérer un rassemble­
ment inoffensif après avoir été l'avocat de l’émeute et 
le complice de toutes les insurrections, vous faites ce 
qu ont fait les anciens carbonari devenus ministres. 
Vous vous nommez Barthe.

Imaginez-vous par basai d <iiie la l'ranee soit au 
comble de ses vœux parce que M. Ledru-Rollin est 
au Luxembourg et M. Marrast à l'Hôtel-de-Ville?.. 
Braves travailleurs affamés, serrez-vous le venlie et 
faites silence. Attendez avec i:ne patience infatigable 
ce que vous refusiez d’attendre le 2 i février. Si vous 
ne jouissez pas encore «les avantages de la Républi­
que. vous pouvez apercevoir aux fenêtres de vos pa­
lais le« faces radieuses des républicains qui vous in­
vitent à no pas les importuner de vos plaintes et de 
vos espérances. Puisqu’ils sont rassasiés, ne soyez 
pas insatiables, et retirez-vous en paix.

Eternelle histoire de tous les pouvoirs ineptes ! Des 
que les choses yontmal, iiss’en piennent toujours au 
peuple, jamais à eux-mêmes. Le  ̂ commis du peuple 
font la sottise, et le peuple est le bouc émissaire!

Est-ce misérable v niié de leur part ou tartufferie* 
Décidez.

En conscience, est-ce que ce sont les ra.ssetnble- 
ments populaires qni s'opposent à la reprise du tra­
vail? Non, c’est faute de travail que les ouvriers ont 
le loisir de se rassembler et le besoin de s'entretenir 
de leur cause.

&t-ce que ce sont les rassemblements populaires 
qui paralysent le commerce.*’ Non, c’est parce que 
tout souffre, ouvriers et boutiquiers, que les ouvriers 
délibèrent sur le remède à cette calamité publique.

Qui donc est responsable de la situation ? Est-ce le 
peuple ejui ne gouverne pas, est-ce le pouvoir? Si 
cest le pouvoir, le citoyen Marrast n'a-t-il pas sa 
part de la responsabilité? et c’est lui qui, après avoir 
concouru à créer un état déplorable, s’en vient comme 
un pédagogue infaillible admonester les travailleurs 
tout paternellement, avec les verges dans la manche... 
Eh ! tâchez donc de vous rappeler vos articles du Na~ 
tiotial, au lieu de publier une proclamation que vous 
avez trouvée toute faite dans les cartons de la mo­
narchie !

Quel est le  menteur?

eje l'Assemblée’iiatiouale.
Messieurs Portalis et f.andrin. procureur-général et 

procureur adjoint au parquet de Paris, ont donné 
leurs démissions, parce que le ministère a voté con­
tre l’autorisation de poursuivre le citoyen Louis Blanc, 
aprè.5 avoir eu connaissance, disent-ils, de l’acte d’ac­
cusation.

— Moi, dilM. Crémieux.je n’en avais pas lu la 
première ligne, et j'ai voté selon ma conscience.

— Vous l’avez si bien lu , répliquent à la fois MM. 
Portalis eti-andrin.que vous l’avez formellement ap­
prouvé.

— Et moi je vous donne un démenti formel... j ’en 
ferais le serment, s’il le fallait, devant le grand-Rab- 
bin.

Qui donc dit vrai entre le ministre de la justice et 
les deux magistrats? La chambre a décidé que c’était 
le ministre en passant à l’ordre du jour.

Nous n’ajouions qu'un mot. Le citoyen Bûchez a 
été destitué par la majorité de ses fonctions de prési­
dent, et feraiiliice par .M. Senart, le procureur général 
de Ronen : il ne manque plus que M. Thiers à la 
chambre.

Le toupet de Lon la-Ph illppe.

Lorsque le vieux roi s’évada des Tuileries par une 
porte basse et s’échappa, grâce à la générosité du peu­
ple. ü  avait perdu la tête. Rien d’étonnant s’il perdit 
aussi, non pas la couronne, mais ce qu’elle recou­
vrait, son toupet historique.

Un combattant des barricades avisa par terre ce 
qu'il avait souvent vu sur le chef royal, il reconnut le 
toupet, et le remit a i’Hôtel-de-viile entre les mains 
du gouvernement provisoire.

Tous d’abord voulurent que ce trophée de la vic­
toire fût brûlé en place de grève, comme le trône a- 
vail été réduit en cendres à la Bastille.

* Non, dit pourtant le plus gouvernemental de ce 
provisoire; une république peut avoir i|uelquefois 
besoin du toupet d’un roi qui, comme vous le savez. 
a commencé par élre républicain ni plus ni moins 
que nous. »

Cette opinion parut profonde; mi.se en délibération, 
elle l’emporta à la majorité des \oix.

En conséquence, ce toupet sous l-.'quel s’étaiem 
formées toutes les combinaisons machiavéliques d’iin 
règne de dix-huit ans. fut serré ; de tnê ne que l’on 
garde précieu.sement l’épée d'un ennemi vaincu.

Depuis CB jour, peu à peu, le toupet l'atal e»t sorti 
de sa retraite, et les membres du gouvernement se le 
passent de tète en tète, à moins qu’ils ne fourrent tou­
tes leurs (êtes à la foi? sous ce touffu gazon royal.

Le «ra n il cnapnblc des ateliers nationaux.

On ne l’a pas encore nommé, c’est le citoyen Marie.
On a ycciisé M. Emile Thomas de n’avoir pas .su 

organiser un travail productif; que pouvait-on at­
tendre <l’iin jeune homme de vingt-six ans qui s’é- 
lait attribué le titre d'élève de l’Ecole centrale sans 
avoir jamais reçu le diplôme d’ingénieur civil? Il a 
fait selon ses forces et son savoir. Si l’on trouve au­
jourd’hui qu un écolier n’élait pas à sa place a la tète 
d’un maniement de cent mille hommes, pourquoi le 
citoyen Marie l’a-t-il expressément choisi?

En outre, à ce qu’il parait, .M. Emile Thomas man­
quait d’ordre dans sa comptabilité, et se donnait de» 
airs de Satrape, au parc de Monceaux, avec ses qua­
torze voilures, tilbury, cabriolet, calèche, etc , et ses 
trente-huitchevauxqu’il a éreintés. Que voulez-vous? 
Lorsque nos hauts gouvernants se pavanaient comme 
les sultans de la République, un directeur pouvait 
bien faire aussi sa roue, en pacha à trois queues des 
ateliers nationaux. Pourquoi le citoyen Marie ne l’a; 
t-il pas surveillé?

Mais laissons-là Thomas qni nous intéresse médio­
crement, et venons-en aux ouvriers.

Nos honnêtes bourgeois ne s’en consolent pas, les 
ateliers nationaux ont coûté 170,000 fr. par jour et 
n’ont rien produit : on les a volés. Et les voilà criail- 
lantaprès ces brigand'^ d’ouvriers... Supprimons les 
épithètes. Certes, ce ga-pillage des écus et du temps 
est un malheur ; mais pourquoi s’en prendre aux ou­
vriers qui n avaieot pas mission de concevoir le plan 
d’un travail profitable et de le faire exécuter? Les 
bourgeois veulent-ils être justes au lieu d'être enra- 
cés, qu’ils s’adressent au ministre des travaux publics 
d’alors, au citoyen .Marie.

Oui, si le minisli e avait assigné aux ouvriers une 
tâche grande et utile, vous les auriez vus déployer la 
vaillance du travailleur et son noble enthousiasme. 
.Mais comment des ouvriers français auraient-ils mis 
de la conscience à remuer infructueusement des mot­
tes de terre? On leur donnait une sotte besogne, ils 
n'ont pas été assez sots pour y perdre leur peine, ou 
ils n’auraient été que des bêtes de somme.

Le grand coupable, c'est donc le citoyen .Marie.

Ayuntamiento de Madrid



LE TOCSIN UES TBAYAILLËÜRS.

Les bonnes intentions ne suffisent pas. il faut être 
propre à la chose. On vous a mis un avocat aux tra­
vaux publics, le brave homme n a neniail il a lai^e 
faire, a donnVdossignâlurei. et a rertMc <*̂5 paj e- 
rasses sans qu'il en sorlU une idee, tout comme es 
atelfers nationaux qui ont tourne et retourne la terre
sans qu’il en sortit un épi. j „ ,,;f

Si W  ouvriers n’ont fait qu’un travail improdui tit, 
est-ce que ce ministre là est un producteur ?

Si les ouvriers n'ont pas mérité leur salaire, est-ce
que le ministre a gagné le sien?

El cependant l’A«^l>l«.qoJisWoante u a pa\cc|fe 
de d é t i i f e  fesolivriers. fÿndis quelle amamteno le 
minisireV membre du gouveniemrnt provisoire, dans 
les rangs du nouveau ilueclbire.

N, us terminerons’Tn lappela’i’.'. a tous ces loiic- 
liomiaires qu'on leuè'dans Ui première fonction venue, 
pourvu qu’elle soit bonne, ce proverbe lori -̂ enso . 
chacm tou métieretles vaches tant bien gardées

Kat-ee qao  le  goovcrncmeiàt eat un  atelier 
national T

Depuis le 24 février le goiivernenient a noirci du 
papier à couvrir lo champ de Mars, dit-on, de ses dé­
crets, ses ordonnances, ses bulletins, plus la ■ lace de 
rH6têl-de-Villc.

Depuis le 4 mai, l'Assemblée consiiuiaute a ouvert 
les robinets de l'éloquence de façon à remplir tous les 
bassins des Tuileries de son eau claire.

Voilà de la parole et de l’ccrilure -, où sont les ac- 
t05 ?

Et tout cela no se fait pas gratis, pour l’amour de 
Dieu ou du peuple, f.es ministres sont payés exacte­
ment, nous ignorons ce que le directoire touche, mais 
il est magniRquement logé et nourri aux frais de la 
République, et. par-dessiisle marché, les membres de 
l’Assemblée nationale palpent bravement leurs vingt- 
cinq francs par jour, sans avoir seulement dix heu- 
resdelnivnil.

Tout cela ressemble passablemuiU aune grève en 
permanence.

Puisqu’on veut faiic travailler les ouvriers des ate­
liers nationaux à la tâche etnon à la journée, ii’y  au­
rait-il pas moven de payer le« fonctionaires d'apres 
leurs (Euvres? C’est d’en haut surtout que doivent
venir les bons exemples.

Le pouvoir reproche an peuple la fainéantise et la 
démoralisation qui eu est le triste résultat; à son 
tour le peuple reproche au pouvoir cette oisiveté de - 
gradante qui caractérisait l’administration de la roy­
auté déchue

rabais. Dne seule année rie cherté dévore ses écono­
mies et l'endette. , „

Qui dira la tribulation la plus affreuse de 1 ouvrier, 
l'incenitudedu salaire?

Tantôt le salaire baisse, les bras abonderil en bas 
ou lus capitaux se resserrent en haut, c est déjà triste. 
Tantôt le sofâire niangue. l.’aieHçr «’est ferme ou la
Lilirication s’est réâ 'a ite . Plus d’ouvrage ftUi faut la
ration de chaqoe jiù r. » faut le terme prochain ou 
arriéré; le propriétaire et le boulanger, en lui d*. 
compte, veulent être payés. Temps de deuil. La con 
^ u i té  dÀnie existence de f ^ u e e l d e  macérations 
^ u n e î^ r i ta b ié 'r è te .  ■ -1

De l’ouvrage à cql homme! 11 sort, coorl et cher- 
C5he. Cet homme n drs liras ^».'du courage, il ne'veul 
p.is moürirde faim; qu'il eherrhe! En atlrndaiitqu il 
ait irouvé^tes objets de ménage ou de loilelte dont la 
femme avait pieusement dérobé le. prix au montant 
de chaque journée, tout cela va peu à peu. jusqu a 
l’alliance éo iiiarisge, dans les dépôts du Wonl-de- 
Pièté, du ce juif irmsliluticm chrétienne ! Que la ma­
ladie suiviciiue, le pire ce n’i^t pas la souffrance, 
r'e.-l ij proioiigalion du diômagc. Grâce a Dieu, les 
hôpitaux sont la ; pourv u qu’en sortant il ne fasse pas 
grève, autrement a ip oibon guérir?

De Tmivrage', c'est le cri de ce peuple... Des ou­
vriers SC condamnent sciemment à  tel genre d  indus­
trie qui, d’heure en heure, met d,ans leurs poumens 
une dose déterminée d’une substance delé'lere. la­
quelle, au bout d’un temps lixé, ocepionnera une 
affection dont tous les accidents sont décrits et la Inr- 
miiiaison pronostiquée. C'est la leiilc perpétration 
d’un suicide, a tant la journée. Ces industries ne sont 
jamais désertées.

Le pain pour soi, pour se-- enfans, pourses femmes, 
cela se perçoit ou s’arrache avec une férocité qui n a 
pas horreur de l’homicide. On connaît les nxes des 
coinpagnomiges so disputant la besogne d une ville 
ou d'un cliantier.il arrive même que des populations 
entières, malgré leurs habitudes sédentaiics et paii- 
li(|ues, descendent en armes sur la place, et l on sait 
avec quel fanatisme du droit à v iv r e  de leur travail 
elles affronleiU. sans broneber. la mousqueterio et la 
mitraille. Le salaire a ses guerres civiles.

tissage précoce fait les virilités débile* ou la mortahté 
prematnrée. Avant que la génération ouvnère monte 
en épis, le travail y passe inexorablement et fauche
d s B s lo  v e r i '-  i • j  .

Yovez aussi comme la race humaine est loin du 
type normal de la vigueur et de la sanlél Questionnez 
les médecins qui tous les ans inspectent les 80,üüü 
conscrits que la loi appelle sous les drapeaux, Beau­
coup, parmi ceux-là. sont les fils légitimés d une po­
pulation qui a engendré dans la misère, après avoir 
èlc conçue dans le dénuement! l.elirs traits et leurs 
membres perpétuent le blason lamentable ou groles- 
do1eg-'>énéalogie; le tatouage indélébile <b> piolela-
liat ÿÿ C'̂ te

Plus oe paupébisme.

l 'ou d lllon  «le» e la »»e » l»borleM »e».

Suite et fin.

Ponrsnivoits notre enquête. Nos nplimisli'S ne se 
lassent pas de répéter que le <ort des travailleurs est 
tolérable, et qu’il n’y a rien à changer. Voyons.

l’o u v r ie r .

Dans chaque grand centre de production , les ou­
vriers ont leur quartier. Unes étroites. maisons hau­
tes, vieilles bâtisses, La lumière et l air circulent mal 
dans ces sale^ et laborieuses babylones; le soleil ne 
les gratifie que de ses rayons obliques. Ici, trop sou- 
veni. des familles entières se pressent la nuit entre 
les mômes murs. Qui ignore la fe. mentation putride, 
au phy^i^ue et au moial, de c.-s rh iirs humaines en­
caquées ? Qui ignore les maladies endémiques de ces 
paroisses de la misère, quelquefoisau milieu de cités 
salubres? Quand le choléra décime ailleurs, ici il ex- 
termine. •

Telle est la région ou vegète et s étiole une race 
blafarde qui s’éteindrait vite, si, de temps à autre, clic 
no se greffait sur les souches -lus drues i>t plus saines 
de la einnpagne.

Coinmcnt ce peuple est-il sustenté? Il y a pour lui, 
de notoriété publique, des viandes de rebut. des li­
queurs l'alsifîée» ; sa vigueur esl_ sa fortune unique, 
elle est la rcssoui ce de notre société, et souvent, loin 
de la restaurer, le repas la délabre.

I.c paine>t son aliment le meilleur. Aussi, quand 
la moisson fuit défaut, p.ir iiii-éricorde autant que p.nv 
prudence, les municipalbés dégrèvent le prix du pain 
en sa faveur ]usi]u’aux apprarhes de la saison iimi- 
veile. C’est un supplément de plusieurs millions ajou 
té iiu ralaire, rien que pour le pain. Mais un objet de 
première nécessité ne pi'ut enchérir que tout n enché­
risse à la fois, et, durant ces temps calamiteux, la 
plus grande parue subit la loi des maîtres, se loue au

COMPARAISON DE l ’ODVRIER BT DU P.AYSAN.

L’incertitude du salaire est ce qui concourt à diflc- 
reiicier prufonüè.ueiit l’ouvrier des villes do l’ouvrier 
des campagnes. Glui-ci a l’humble et ferme résigna­
tion d'un moiiiu, celui-lu l'intrépidite et la bravoure 
du soldat en campagne. D’un côté une exiSteijce pe- 
iiib'e s a n s  aventures, la pauvreté; dM’autre une exis­
tence traversée et mobile, la misère.

Retire dans un stoïque isolement, le paysan arrive 
à un égo'isme intraitable; il thésaurise desliards et 
rumine leiilument ses rancunes. L’ouvrier, sollicite 
aux relations de la sociabilité, a le besoin de dépen­
ser, et arrive aux écarts ou au tumulte.

Étranger a tout ce qui n’est pas lui ou la ten’e, le 
le paysan s'émeut à de longs intervalles, lih tln i-  
manaùh ; mais quand il saisit sa fourche, il est sans 
pitié. L'ouvrier u moins de férocité que de turbulen­
ce ; il lit juurnaux et livres, et son destin ■ si tollemeiil 
hé auxiiicidu.itsdela vio politique qu'd est toujours a 
la foiiètre, souvent dans le# rues.

SORT DES BNFAXTS.

Peuple'immense ou l’indigence s’échelonnu jus­
qu’au degré le plus infime, c est dans ses enfants sui - 
tout qu d se sent avili et biessé aux entrailles.

Heureux le paysan si l'on oppose son sort a celui 
de l'ouvrier ! Les nouveaux-nés des campagne# boi­
vent le lait de la mère, sans mixture ; dans piusd une 
ville, iiour ne pas pvirdre uae journée do la maiiufac- 
lore, des mère- gorgent leur# nourrissons le matin, 
en ajoutant quelques gouttes de laudanum qui tes as­
soupiront lélliargiqueinent ju squ’au soir. C'eU la 
main inaternelliMjui administre le poison, comme si 
dès le berceau le travailleur devait connaîtro au fo:id 
de sa buis>on la fraude et la drogue !

Aux champ-, les enfants ne concourent a la tâche 
de la famille que sulun la mesure de leurs forces et 
dans uniiir libie A la ville, pour subvenir à leurs pa­
rents un gagnant une miette du pain (ju’its l eçoivont, 
les enfant# soûl engrenés dans le travail exigeait et 
rapi.ledes ateliers, leur agiblé sc tord à ensuivi-..' les 
inüuvemeuts. leur joyeti-c liberté est dan- une cage 
où il# tournent à perle d’haleine, si bien que layigi- 
lauce publique a dû intervenir pour fixer ta durée de 
leur exeu-ico.

Cruelle réquisition de la force humaine encore che- 
tive! Elle avorte au moment de croître, et cetappren-

El cela serait éternel ? Mais la pauvreté, c est 11- 
gnoraiice; mais l'ignorance et la pauvreté, c est la 
dégradation morale, La déchéance de la mas§e des 
hommes dans leur esprff: dans leur corps, dans leur 
âme serait un dessein do la Providence? Par res­
pect pour la bonté «livinc, on ne peut plus croire à 
l’enfer, et l’on croirait à l’éternité du paupérisme? 
Non, ce n’est pas le décret de Dieu, car ce a  est pas
la voix du peuple.

Si le penplé acceptait sa condition présente, il au­
rait l'abnégation duuiartvr ou la passivité _dc la
brute. I l  '1

11 est liomme, c’est dire qu il fuit lo mal, leslenè- 
hrr-, la  douleur, etcberche la lumière, le bien, la

'* ' Lorsqu’aiijourd’hui il fait son dimanche ou son lun­
di, il nofestineque des jeunes de la semaine précé­
dente ou de celle qui suit. Il croit a un sabbat qui 
n’écrôme pas le nécessaire de chaque jour; il croit à 
un pain quotidien pour ses enfants, pour lui. pour 
tes vieillards.

Et qu'il lui tarde de changer ses vêtements sales ou 
1-apiécés contre du linge propre, des habits décents, 
devoir sa femme cl sa fille plus jolies, étant mieux 
parées ! Il ne croit pas à la transmissibilité de la gue­
nille.

Si le bruit du plaisir parvient jusqu’à lui, son œil 
pétille, son cœur danse, les heures du délassement 
lui seraient si douces 1 11 croit au bonheu •.

A ses ycax rien n'isl maudit, ni la terre iti les 
hommes. Il a mis dans cette terre trop de sang, de 
sueurs de larmes, trop de sa divine essence pour 
qu’un jour elle ne lui rende pas sa semaille au, dé­
cuple. D croit qu’avec ses bras il en ferait un paradis 
terteslre. pourvu qu’il fut aidé.

Et pourquoi ne le serait-il pas? L homme est-il 
ennemi de l’homme ? Il croit invinciblement à la fra­
ternité. il V croit en martyr.

C’est pourquoi il tend les mainsaiixbourgeois ; que 
les bourgeois le veuillent ou non. il veut être leur 
frèie. Ca'det misérable mais laborieux de la famille, 
il vient se réconcilier a.ec Tenfanl prodigue qui a 
ioui de tous le# avantages de la in.iison, demandant à 
accroître lu richesse du fonds patrimonial, de telle 
sorte qu i! en ait sa part sans en piivef l’enfant pro­
digue, s’il travaille. Que le peuple soit ferme, qui 
pourra le lui refuser?

Victo ire «le» Ita lien ».

Battons des mains. Français; applaudLssons aux 
succès du nos frères d Italie.

La place de Peschiera a été prise s :r  les oppres- 
seur> de la Lombardie, et un corps de vingt-cinq 
mille Autrichiens a été mi.« en déroute par la brave 
armée piémontaise.

Et pendant querAulrichc perd le terrain eu Italie, 
l’empereur est pre.#qu’obli;̂ é de laisser tomber sa cou­
ronne devant rhéroïsme généreux de Vienne.

Âvons bon espoir Üout le vieux passé s’écroù le en 
Europe, et la France saura bien, s’il le fallait, mettre 
à la raison 1« petits Metternich de la République.

Oui, battons des mains à nos braves frères d Italie. 
Tous les peuples se donnent aujourd’hui la main, 
quand l’un d’eux est vainqueur, l’autre remporte la 
vicioii-e. C’est déjà la sainte alliance des peuple# pur 
la guerre, en {illendanl qu'elle sc réalisé par la paix 
universelle.

Le Gérant, Emile BARRAÜLT.
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